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GALERIE NATIONALE.

M. ÉVARISTE GELINAS.

Il y a dix ans, j'entrais à la Xinerve pour demander la
publication du compte-rendu d'un admirable sermon que
Xgr Taché venait de prononcer dans l'église Notre-Dame.

C'était mon premier essai; je le portais sur mon cœur.
On me renvoya au bureau de rédaction où je trouvai, à

'mOitié enterré sous les journaux, un homme qui écrivait
rapidement, sous l'empire, en apparence, d'une ardente
conviction.

Il ébait de moyenne taille; sa figure était jeune, em-
Preinte de douceur et dle modestie,mais une physionomie
grave, recueillie, presque rêveuse, le faisait paraître plus
âgé qu'il n'était. Sa vue inspirait un sentiment mêlé de
sym'pathie et de respect.

C'était M. Evariste Gelinas, rédacteur en chef de la
"ierve. Il me fit le grand plaisir d'accepter avec sa

bienveillance ordinaire le premier fruit de mes amours
littéraires, et quelques jours après, il me faisait demande;,
d'entrer à la Minterve, comme assistant-rédacteur.

E'ariste Gélinas n'avait que vingt-trois ou vingt-quatre
ans et il était à la tête du principal journal bas-canadien
Organe du parti conservateur.

La lutte était sérieuse, ardente, à cette époque; les
deux partis, presque d'égale force, frappaient A grands
coups. Le Pays était rédigé par M. Dessaulles. Il fallait
de l'habilité, du courage, des connaissances et une grande
tvvacité d'espoit pour lutter contre un pareil adversaire.

M. Gélinas, heureusement, était mûr avant le temps.
Un jugement sain, un esprit fertile et pénétrant, de
fortes études et un grand talent d'analyse et de dialecti-
que semblaient le prédestiner à la polémique. Il excel-
lait surtout à voir le côté faible ou ridicule d'une pro-
Position, et sa verve lui inspirait alors d'heureuses ré-
Parties.

à. Gélinas a rédigé presque seul la Minerve de 1861 à1865, durant l'une des époques les plus accidentées et les
Plus émouvantes de notre politique. Trois élections gé-
nérales, trois changements de ministère et l'avénement
d'un nouveau régime agit. èrent profondément l'opinion
Publique. C'était une rude tàche que de rédiger la Mi-
nerve dans un temps pareil, de suffire aux exigences de la
discussion et d'un parti plein d'ardeur. Oui, la tâche
était rude pour un homme de cSur qui voulait se mon-trer à la hauteur des circonstances et justifier la confiance
qu'on avait en lui. Les amis sont exigeants dans ces
telPs-là;-le journal est leur enseigne, leur sentinelle
avancée obligée d'être toujours sur le qui-vive, pour leur
donner le Mot d'ordre, le signal de la bataille ;-les en-

sont acharnés, implacables, toujours prêts à pro-
dt er 'e la moindre faute, de la négligence la plus légère.

Quel travail alors pour le pauvre journaliste 1 Quelles
1)réoccupations de tous les jours, de tous les instants.
Que le tension continuelle de toutes les facultés del'âme i

Voyez ces vaillante orateurs qui partent, le matin, pour
la guerre, pOur la lutte sur les hustings ou dans l'enceinte
des Parlemente, ils ont bien dormi, eux, pendant la nuit,mais, le journaliste, il a veillé pour leur donner des
armeslrpréparer les arguments avec lesquels ils rem.porteront victoire. on les applaudira, on admirera leur

ne pensera Même pas au journaliste.

Le journaliste! on ne le connaît pas, c'est le journal
qu'on connait; un journal n'a pas de personalité, ce qu'il
renferme appartient à tout le monde, on prend son bien
où on le trouve sans s'occuper de savoir d'où il vient.
Demande-t-on au ruisseau d'où viennent les eaux qu'il
nous apporte? S'occupe-t-on de savoir d'où vient l'air
qu'on respire? Le journaliste, c'est le missionnaire se
dévouant à une vie de sacrifices pour répandre la foi et la
civilisation; c'est le soldat mourant pour l'honneur du
drapeau, d'une mort héroïque, mais obscure. Je parle
du bon journaliste, de celui dont la parole est l'expression
d'une âme droite et convaincue, d'un cœur religieux et
patriotique.

Ceux qui ont connu GMlinas, à cette époque, ceux sur-
tout qui furent ses amis, se rappellent comme il était
heureux de leur cons tcrer les loisirs que lui laissaient ses
nombreuses occupations, et de sortir de l'abstraction pour
se récréer dans les charmes de la conversation intime. Ils
se rappellent son aimable sourire, ses fines allusions, ses
réparties vives et délicates. La gaieté ne fut jamais chez
lui bruyante et tapageuse, naturellement sérieux et re-
veur, la transition n'était jamais complète ; c'était plutôt
l'aurore ou la crépuscule que le soleil de la gaieté lui-
même, qui illuminait son âme, mais on lisait dans sa figure
le contentement et le bonheur que donnent le travail et
l'espérance, les douces illusions de la jeunesse, illusions
de la gloire, du patriotisme, de l'amour.

Mais notre ami ne pouvait tenir longtemps au régime
de vie qu'il menait.

La vapeur trop concentrée brise la machine qui la con-
tient, certaines substances dévorent les parois du vase où
elles sont renfermées, l'arc trop bandé se rompt, ainsi
l'intelligence, continuellement en travail, use et défait le
corps, ainsi l'Ame fatigue et détend ses organes, quand
elle ne leur laisse jamais un moment de repos.

Voyant que la santé lui manquait au moment où il en
avait le plus besoin, car il venait de se marier, Gélinas se
décida à laisser le journalisme pour accepter un emploi
dans les bureaux publics.

Il y avait quatre ans qu'il était là, quand je le vis. Comme
il avait vieilli! Comme il était malade, mais malade d'es-
prit surtout 1 Comme il était difficile de reconnaître dans
cet homme, à l'air distrait et ennuyé, au sourire forcé,
l'ami heureux d'autrefois ! On aurait dit qu'un manteau
de plomb pesait sur ses épaules, qu'un sombre nuage en-
veloppait son âme. Il n'avait que vingt-neuf ans, et la
vie n'avait plus pour lui d'attraits, l'avenir ne lui offrait
plus d'agréables horizons; il paraissait déjà sous l'empire
des désenchantements de la vieillesse, des déceptions les
plus cruelles.

Qu'avait-il donc?-Il n'était pas à sa place. L'oiseau
captif, fait pour voler dans la hauteur des cieux, est-il
hem eux dans sa cage ? La plante exotique, qui fleurit sous
un ciel chaud, ne dépérit-elle pas dans l'ombre et le froid:
Le coursier ardent qu'on retient peut-il modérer son im
patience? L'homme condamné à vivre, obscur, du fruit
d'un travail vulgaire, lorsqu'il était né pour les nobles
travaux de l'intelligence, obligé de servir, lorsqu'il aurait
pu commander, peut-il être heureux ?

Gélinas était né journaliste, homme de lettres; son
intelligence avait besoin d'espace, de liberté, de lumière
et d'activité, et il était condamné à une vie de repos, d'in-
action, de monotones loisirs. Il lui fallait assister impas.
sible, impuissant, à ces nobles combats qu'il avait con-

duits autrefois, voir de loin ces luttes émouvantes où
d'autres cueillaient des lauriers en marchant sur ses traces.

Il est une chose dont certains hommes se privent diffi-
cilement, c'est de communiquer leurs idées et leurs senti-
ments, d'agir sur leurs semblables, de s'épandre en quel-
que sorte au dehors.

Ajoutons à cela les soucis domestiques, les inquiétudes
de l'homme de cœur obligé de concilier les exigences de
sa position avec celles d'un salaire qui commande la
prudence.

Plus d'une fois, Gélinas voulut briser les barreaux desa
prison,pour rentrer dans la carrière où l'appelaient ses
aspirations, mais, chaque fois, la nécessité le força de
renoncer à ses désirs. Deux mois avant sa mort, encore,
il fit une autre tentative qui échoua.

Quel fardeau que le poids des pensées qui envahissent
dans de pareilles circonstances l'àme d'un homme à la
tête ardente !

Certains hommes trouvent dans leur nature énergique
ou dans la religion, la force de supporter ce fardeau. Ils
espèrent, ils travaillent et ils attendent.

D'autres refusent de porter ce fardeau et s'y dérobent
en s'ôtant la vie, ou bien cherchent l'oubli dans une pas-
sion qui les étourdit, un instant, pour les laisser moins
forts que jamais en face de la réalité.

Qui d'ailleurs, ayant une imagination vive et un cour
sensible, ne se prend pas quelquefois à trouver tristes et
ridicules les choses de ce monde. Qui n'est pas tenté, à
la vue des injustices et des calomnies des hommes, de
s'enfermer dans la solitude de sn cœur et de ses pen-
sées, ou de s'étourdir pour ne rien voir, ne rien entendre?

Plus l'intelligence est active et l'Ame sensible, impres-
sionable, plus les dangers du désenchantement sont ter-
ribles.

Pourquoi les poètes sont-ils généralement des hommes
malheureux? si ce n'est parce qu'ils ont une plus grande

puissance de souffrir et de penser que le reste des mor-
tels, et qu'ils ont une soif de bonheur plus grande et plus
difficile à apaiser que les autres hommes.

Ne sont-ce pas les fleurs les plus brillantes qui se fanent
le plus promptement aux rayons ardents du soleil, aux
rafales de la tempête?

Heureux ceux qui ont une force de caractère égale à
leur force de penser et de sentir, chez qui la raison ou la

religion maîtrise l'imagination !
Gélinas ne voulut pas, cependant, renoncer complète-

ment à la carrière qu'il aimait. Ne pouvant plus faire
partie de l'armée régulière du journalisme, il voulut y
servir comme volontaire, et c'est en cette qualité qu'il
s'est tant distingué, depuis quelques années, par de nom-
breux succès.

Il y a dans la lit térature, comme dans les armées, ce
qu'on pourrait appeler la cavalerie légère, corps magni-
fique, composé d'écrivains dont le talent souple et le coup-
d'oil rapide jettent un grand éclat sur la presse. Pi é-
sents sur tous les points à la fois, toujours sur le guet, ils
épient sans cesse l'occasion de rompre une lance, de faire
une charge brillante.

Le journalisme canadien se prête peu à ces évolutions,
le terrain manque, les horisons sont trop bornés; la vie
sociale, nécessaire à ce genre de littérature, ne lui offre
guère de ressources en Canada. En France même, où le
champ est si yastp, le# plus brillants soldats de çette ici,


